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    Après le démantèlement de l’Agence de sécurité économique et la mise hors circuit de ses collaborateurs, Éléonore de Coursange doit se trouver de nouveaux alliés pour poursuivre l’enquête. Dans ce jeu de miroirs menteurs, ils doivent passer à l’offensive et contrer l’Institut européen d’analyse et de prospective, au risque de se perdre dans les labyrinthes du pouvoir.




    




    Dix années de documentation, un rythme toujours aussi dantesque, des héros inoubliables, pour dévoiler les enjeux et menaces de l’alimentation mondiale. Après Cristal défense, élu Prix polar Michel-Lebrun 2010, une deuxième saison machiavélique !




    




    Scénariste, romancière et nouvelliste, Catherine Fradier est lauréate du Grand Prix de Littérature policière 2006 pour La Colère des enfants déchus et du Prix SNCF du polar 2008 pour Camino 999. Après avoir été fonctionnaire de police, agent de sécurité, VRP et bien d’autres choses, elle vit aujourd’hui dans la Drôme et se consacre à l’écriture.
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      À ma petite Maman,




      Avec toute ma tendresse


    


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    La barrière levée, Karl remit la carte magnétique dans sa poche de poitrine et roula dans le parking souterrain.




    — Tu as pu avoir une place ? s’étonna Léo.




    — Avec eux, tout est possible. À mon avis, le père Noël a une base arrière en Israël.




    Toutes les places étaient prises, sauf une, au fond, à côté d’un utilitaire gris anthracite estampillé du logo d’un organisme de formation. Karl arrêta le moteur.




    — Bouge pas, je te préviens quand tu peux sortir.




    Il laissa passer une voiture avant de descendre et contourna la leur, entre le mur et le capot. Il frappa deux coups discrets sur la carrosserie de l’utilitaire. La portière latérale s’ouvrit sur Eitan qui leur fit signe de monter.




    Des petits écrans tapissaient les deux tiers de la longueur du véhicule, le reste des équipements était composé d’ordinateurs portables et autres appareils électroniques. Assis sagement devant le mur d’images, Sophie et Rémi surveillaient des flux de personnes dans des halls, des couloirs et des ascenseurs. À intervalles réguliers, des visages étaient capturés.




    — On a pris le contrôle du système de vidéosurveillance de la tour Boileau, expliqua Eitan, sauf celui des étages qui nous intéressent. C’est impossible ! Tout est verrouillé. Alors on procède par élimination. Tous ceux qui ne vont pas dans les étages inférieurs sont supposés se rendre à l’Institut européen. On les stocke alors dans le fichier.




    Les sentinelles étaient captivées par leur mission.




    — Vous ne travaillez pas ? s’inquiéta Léo.




    — On a pu avancer nos congés, répondit Sophie. Pareil pour Emmy et Bastien. Louis sera libre la semaine prochaine.




    Rémi montra un écran. Les cheveux tirés en un chignon coquet et le corps moulé dans un tailleur seyant, Jade sortait de l’ascenseur. Sa taille fine et ses longues jambes attiraient les regards. Parvenue à la hauteur d’un vigile, elle lui souffla quelque chose à l’oreille qui le fit rire aux éclats.




    — Elle n’en fait pas un peu trop ? s’inquiéta Karl.




    — Jade est quelqu’un qu’on remarque, elle en joue avec brio. Ne t’inquiète pas, c’est sa stratégie.




    La jeune femme traversa le hall, passa un portique gardé par d’autres vigiles puis emprunta un ascenseur. Une nouvelle caméra prit le relais jusqu’au sous-sol où elle disparut. Quelques secondes plus tard résonna le claquement de talons aiguilles. Jade approchait.




    Eitan la guetta sur l’écran d’une mini-caméra fixée sur le toit de l’utilitaire et tira la portière. Dès sa montée dans le véhicule, Jade appliqua un index sur ses lèvres, attrapa un bloc et un crayon, puis écrivit avant même d’être assise. Sans lever le nez, elle noircit ainsi plusieurs pages pendant une dizaine de minutes. Sa respiration paraissait suspendue aux chiffres et aux mots retranscrits. Léo, Karl et Eitan l’observaient debout, en silence, quand un souffle trop longtemps contenu s’échappa de la poitrine de la jeune femme. Un rictus de contrariété déforma sa bouche peinte d’un rose fuchsia assorti à son tailleur et à ses chaussures.




    — C’est Fort Knox cette tour. Rien n’entre, rien ne sort. Comme nous le disait Élisabeth, tous les supports sont tracés. Impossible de photocopier, de scanner, de faxer. Aucun port sur les ordinateurs, aucun périphérique. Même dans l’éventualité où j’introduirais dans la place une clé USB ou une carte Flash, je ne pourrais pas m’en servir.




    — Et avec un appareil photo miniature ?




    — Impossible, il y a des caméras partout. Je n’ai jamais vu de pareilles protections. Vous non plus, Léo. Si toutes les entreprises adoptaient de telles mesures, l’espionnage industriel serait réservé aux dieux et aux génies.




    Jade coinça entre ses ongles peints une poussière accrochée à sa jupe.




    — Si je dois tout apprendre par cœur, j’y suis jusqu’à la retraite.




    Léo désigna le bloc.




    — Des informations intéressantes ?




    — Le circuit de l’argent. Ici on ne parle plus d’opacité mais d’éthérisation, si vous voyez ce que je veux dire.




    — Il consiste en quoi, ton travail ? demanda Rémi qui écoutait d’une oreille.




    — À répartir les flux dans de nouvelles sociétés écrans. Je n’en ai bien sûr qu’une vision partielle mais l’Institut européen dispose d’un trésor de guerre colossal.




    — Tu as la possibilité d’aller dans les autres services, comme celui qui gère EuroGOS ?




    — Uniquement si je suis autorisée ou accompagnée. J’ai fait une tentative dans un bureau près du mien, la porte est restée fermée. Les seules qui s’ouvrent sont celles de mon bureau et des toilettes. Je précise que les portes sont vitrées et glissent sur un rail quand l’accès est autorisé.




    Eitan tendit la main.




    — Montrez-moi votre carte d’accès ?




    Un sourire mutin au coin des lèvres, elle se leva pour enlever sa veste. Un pansement taché d’un peu de sang était collé au creux de son bras. Elle l’arracha d’un geste sec, découvrant une petite coupure. Tous comprirent sans explication. Une puce RFID, greffée sous sa peau. Délicatement, Eitan effleura la coupure avec son majeur.




    — On va devoir examiner cette puce.




    — Je m’en doutais un peu, soupira Jade.


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    À cette heure-ci, beaucoup de monde à Vercors Gym et la plupart des appareils étaient utilisés. Comme Léo fouillait son sac à la recherche de sa carte d’accès, un couple la dépassa et interpella gaiement le gérant qui l’avait reçue quelques heures plus tôt. Il s’appelait Stéphane.




    — Bonsoir, Stéphane.




    — Bonsoir, Madame. Alors, en forme pour cette première séance ?




    Une dizaine de femmes dans le vestiaire. Des quinquagénaires se changeaient tout en bavardant, elles répondirent au salut de Léo sans lui prêter attention. Deux filles d’une vingtaine d’années laçaient leurs baskets. Léo quitta son pantalon et les dévisagea rapidement. Aucune d’elles n’était Roxane.




    Dans le couloir, elle croisa un couple, sac sur l’épaule. Ils se séparèrent pour gagner leur vestiaire respectif. Léo eut un coup au cœur quand elle vit la fille. Grande et élancée, des cheveux blonds presque blancs qui dépassaient de sa casquette. Son regard était dissimulé derrière des solaires mais le nez, la bouche et les pommettes la trahirent. La fille qui venait de la croiser ne pouvait être que Roxane. D’abord tentée de revenir sur ses pas, Léo se ravisa et suivit les quinquas dans la salle des cours collectifs. Sans réfléchir, elle les imita, récupéra un tapis de sol, un step, une paire d’haltères et s’installa au fond de la salle. Sa place lui offrait une vue sur tous les participants, des femmes pour l’essentiel. Souriante et pétillante, une blonde au corps sculpté répondant au nom de Lindsay ajusta un casque-micro sur sa tête et glissa un CD dans un lecteur. Elle allait fermer la porte quand une retardataire arriva. Roxane. Cette dernière étala à la hâte tapis et step puis attrapa les haltères dans un bac à moins d’un mètre de Léo. Aucune odeur dans son sillage. Ses épaules d’athlète sous son débardeur soulignaient une nature sportive. La glace murale renvoya la silhouette d’une jeune femme en forme, bourrée d’énergie et de vitalité. La ressemblance avec Evgueni était si troublante que Léo remercia le ciel qu’elle ne lui ait pas ressemblé à ce point, elles auraient été démasquées sur-le-champ. À l’écoute des ordres de Lindsay et au rythme de la musique, Léo cala ses mouvements sur ceux des participants, se contraignant à ne jeter que des regards très brefs dans la direction de sa fille.




    Qu’ils sollicitent la force ou le souffle, tous les enchaînements ne paraissaient être pour Roxane qu’une formalité alors qu’ils laissaient Léo en sueur, malgré l’entraînement régulier auquel elle s’astreignait. Son rythme cardiaque trop élevé altérait son souffle. Les efforts fournis n’en étaient pas la cause principale, la défaillance du contrôle de ses émotions était totale. Retrouver sa fille aussi soudainement et dans de telles conditions l’anéantissait, elle n’y était pas préparée. Elle avait envie que la musique s’arrête, que les gens cessent de gesticuler, elle voulait hurler le prénom de celle qui depuis vingt-quatre ans occupait son cœur et ses pensées.




    Plus tard, après le dernier enchaînement d’abdominaux, la musique baissa de quelques décibels. Respiration ventrale, étirements des muscles sollicités. Un moment de relaxation dont Léo ne profita pas pleinement, incapable de se concentrer sur son corps tendu et courbaturé. Dès les remerciements de Lindsay clôturant la séance, Roxane disparut après avoir rapidement rangé son matériel.




    Léo l’aperçut sur le plateau de musculation où elle avait rejoint le garçon qui l’accompagnait. Il paraissait un peu plus jeune. Ses cheveux blonds coupés courts, moins clairs que ceux de Roxane, encadraient un visage agréable qui peinait à se débarrasser des dernières traces d’une adolescence dont il avait gardé une moue arrogante. Son t-shirt très échancré sur les épaules dévoilait sans pudeur un joli détaché musculaire. Ils formaient un beau couple. Pas tant pour leur blondeur et la grâce de leurs traits qui laissaient croire à la même fratrie, mais davantage pour leur complicité harmonieuse. Léo s’installa sur un rameur et laissa planer un regard indifférent sur la salle, effleurant les silhouettes. Du côté des appareils de musculation, tous étaient focalisés sur les poids soulevés. Chez certains, un râle accompagnait l’effort, contrairement à Roxane et à son compagnon qui exécutaient dans une chorégraphie bien rodée des enchaînements silencieux, s’échangeant des mots rares et murmurés du bout des lèvres. Ils passèrent ainsi d’appareil en appareil, alternant et s’aidant mutuellement lorsque la difficulté de l’exercice l’exigeait. Léo fixa le cadran de son rameur. Son regard venait à nouveau de croiser celui du garçon, attentif à son environnement. Sa façon de balayer l’espace à intervalles réguliers lui rappelait celle d’Eitan dans les lieux publics. Sans aucun doute, une pratique universelle enseignée dans les écoles d’espions. Une série d’étirements rapides annonça la fin de la session qu’ils conclurent en buvant au goulot d’une grande bouteille d’eau colorée. Ils longèrent le plateau cardio-training et passèrent à moins de deux mètres de Léo qui, concentrée sur l’affichage digital de son cadran, réprimait une envie de lever la tête. Elle rama encore trois minutes avant de rejoindre les vestiaires.




    Une serviette autour du corps, Roxane en sortit, le nez dans sa trousse de toilette. Elle l’avait frôlée sans la voir. Léo prit son sac et fit mine de le fouiller, en quête de l’endroit où Roxane avait laissé ses affaires. Elle repéra la casquette de toile et le blouson blanc accrochés à une patère. Un sac de sport était posé sur le banc. Léo était seule dans les vestiaires et le sac à portée de main, il n’y avait qu’à tirer la glissière. Elle tendit le bras quand une sonnerie retentit. Léo se laissa tomber sur le banc, le cœur battant. Quelle cruche ! Il ne s’agissait que d’un téléphone oublié au fond d’une poche. Sur le point de réitérer sa tentative, elle dut renoncer car deux femmes entraient. Léo se déshabilla, se drapa dans une serviette et alla aux douches. Plusieurs cabines étaient occupées, elle prit la première libre, à l’écoute. Un sifflotement d’homme, des bruits d’eau, des habitués qui s’interpellaient, rien de significatif. Elle n’avait pas encore entendu le son de sa voix.




    Quand elle regagna les vestiaires, Roxane enfilait sa casquette sur ses cheveux humides. Léo la contourna et rangea lentement ses affaires de toilette. Une pudeur irraisonnée l’empêchait de se retrouver en slip et soutien-gorge devant sa fille. Le cœur lourd, elle attendit que celle-ci sorte pour s’habiller. Elles n’avaient pas échangé un seul regard.


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    À contrecœur, Léo refusa l’assiette de soupe.




    — Merci Jeanne, mais je dois passer à la clinique, je dînerai plus tard.




    Jeanne n’insista pas et écouta. Entrer dans la base de données de Vercors Gym ne lui poserait pas de problème particulier. Elle contempla la photo de Roxane.




    — Elle ne vous ressemble pas vraiment.




    — Tout le portrait de son père, c’est incroyable. Comme si le destin voulait réparer son injustice.




    Du bout des doigts, Léo caressa le visage figé sur papier glacé. Deux ans s’étaient écoulés depuis la prise de cette photo. Deux longues années qui avaient modelé ses traits et lui avaient façonné un masque d’où rien ne transparaissait. Son visage s’était durci et sa mâchoire paraissait plus contractée, plus volontaire, peut-être à force de serrer les dents. Curieusement, Léo songea aux réplicants de Blade Runner. Des machines plus que des êtres humains, conçues par des ingénieurs, pour qui la question d’humanité était reléguée à un détail encombrant et inutile. Son cœur battrait-il à nouveau contre le sien, comme lors de ces moments bien trop brefs où, bébé, elle l’avait tenue dans ses bras ?




    




    La fille de l’accueil avisa l’horloge murale quand Léo franchit le sas d’entrée de la clinique. Elle ignora le reproche muet et s’éloigna à pas feutrés dans le couloir où flottait une odeur indéfinissable et vaguement écœurante.




    Les deux bras allongés le long du corps et la pompe soudée au creux de sa main, Valériane semblait guetter le moment où la mort l’emporterait. Léo avança le fauteuil près du lit. Le pouce actionna le poussoir de la pompe, Valériane ne dormait pas mais gardait les paupières baissées, comme pour économiser chacun de ses mouvements, même les plus dérisoires. Ou bien peut-être s’agissait-il de s’acclimater à cette obscurité qui serait sous peu son véritable linceul.




    — Bonsoir, Valériane.




    — Tu n’es pas venue depuis une semaine, j’aurais pu être morte.




    — Ce soir, j’ai vu Roxane.




    — Pourquoi tu ne m’as pas prévenue qu’on m’avait cambriolée ? C’est le minimum.




    — Elle était à portée de main, j’aurais presque pu la prendre dans mes bras.




    — Ils ont vidé le coffre, tu te rends compte ? Et tu n’as même pas eu la décence de venir me l’annoncer toi-même. J’ai dû tirer les vers du nez de cette pauvre Françoise. Entre nous, je me demande ce qu’elle va faire sans moi.




    — Elle est belle, tu sais. Elle est aussi grande que moi, et blonde comme son père. Mais je n’ai pas vu ses yeux. Demain, peut-être…




    — Il faut que tu parles au Pr Perelstein, je veux rentrer chez moi. Appelle-le.




    Léo sortit de son sac la photo de Roxane et la montra à sa mère.




    — Ouvre les yeux et regarde.




    — Tu l’appelleras ?




    — Oui, je l’appellerai. Ouvre les yeux et regarde ta petite-fille.




    Ses paupières se soulevèrent d’un coup, comme un mort pris de remords qui détalerait devant la Grande Faucheuse. Sans la toucher, Valériane scruta la photo.




    — Elle a bien une tête de Russe !




    Elle tourna son visage vers Léo.




    — Jean-Charles est venu me voir. Il s’inquiétait pour les documents contenus dans le coffre, notamment les statuts de l’Institut européen. Je lui ai dit qu’ils étaient en lieu sûr chez mon notaire.




    — Et c’est le cas ?




    — Je suis mourante mais pas encore demeurée, s’agaça Valériane. S’il m’a demandé ce que j’en ai fait, c’est qu’il a vérifié par lui-même qu’ils n’étaient plus dans le coffre. Lui seul savait où ils se trouvaient, je pense qu’il a voulu les récupérer. C’est lui qui a organisé le cambriolage, c’est évident. Vous êtes tous des malotrus ! Qu’est-ce que tu en as fait ?




    Décontenancée, Léo laissa filer deux paires de secondes.




    — Pourquoi veux-tu que ce soit moi ?




    — Sois aimable, je te prie, de respecter les derniers jours d’une mourante qui en l’occurrence se trouve être ta mère. Françoise t’a donné la combinaison du coffre, elle l’a reconnu, et tu en as lâchement profité. Je répète la question, qu’as-tu fait des statuts ?




    Affaiblie et diminuée, Valériane conservait cette extraordinaire capacité à l’intimider, même si la terreur que lui inspirait autrefois sa mère était aujourd’hui bien loin. Léo étouffa la petite voix qui lui suggérait d’abandonner le terrain et de tout avouer.




    — Je ne vois pas de quoi tu parles. Françoise m’a donné la combinaison parce que ça la rassurait, c’est tout. Et je me contrefous de tes secrets peu reluisants planqués dans ton coffre ou ailleurs.




    — Je ne sais pas ce que tu manigances mais ne sous-estime pas Jean-Charles. C’est un homme qui n’a jamais perdu le contrôle, jamais tu m’entends, et quand il a quelqu’un dans le collimateur, on peut considérer qu’il est déjà mort, comme ce cher Gilles Damais qui a été remercié. Remarque, lui, il s’en tire plutôt bien. On m’a rapporté que tu l’avais rencontré à plusieurs reprises ces derniers temps.




    Léo se souvint où elle avait aperçu le chauffeur de Damais. Elle ne l’avait pas croisé dans un quelconque bureau d’un ministère ou d’un cabinet mais dans le hall d’entrée de Valériane.




    — Ton rapporteur est bien avisé. Oui, j’ai vu Gilles Damais.




    — Mets-le en garde contre sa secrétaire, une certaine Martine Dulac. Elle le surveille pour le compte de Jean-Charles. Ce serait dommage que notre ami Gilles ne profite pas de sa retraite.




    Contrairement à son habitude, la menace était clairement exposée, une nécessité due sans doute à l’immuable compte à rebours au tic-tac assourdissant.




    Valériane actionna la pompe et baissa les paupières, signe que la visite devait prendre fin. Un drôle de sourire tendit les rides autour des lèvres incolores.




    — Tu crois que je la verrai avant de mourir ?




    — Qui ? demanda un peu vivement Léo.




    — Roxane, pardi !




    Son questionnement était si inattendu, si imprévisible que la gorge de Léo se serra. Se pouvait-il qu’à l’approche de la mort des émotions nouvelles la traversent et l’attendrissent ?




    — Je ne sais pas, dit Léo en se levant. Je ne sais pas mais cette éventualité n’est plus aussi éloignée. Demain, j’appelle le Pr Perelstein pour organiser ton retour à la maison. Bonne nuit Valériane.




    




    Une chape grise et opaque retenait la touffeur de l’air immobile. Des grondements lointains accompagnés d’éclairs fissuraient le ciel sans parvenir à le déchirer. Sur le parking de la clinique, Léo se demanda si, une fois de plus, la pluie tant espérée ne serait qu’une promesse non tenue. Elle devait parler à Gilles Damais ailleurs qu’à son bureau. Il habitait dans une rue tranquille à deux pas de l’ambassade de l’Inde, elle décida de s’y rendre malgré l’heure tardive.




    Aucune place dans la rue de ce quartier du XVIe arrondissement. Elle gara son véhicule le long du portail. Une caméra surveillait l’entrée, elle sonna, le visage vers l’objectif. Les notes légères d’un piano s’échappaient d’une fenêtre ouverte.




    Gilles Damais rompit le charme quand il baissa le son de la chaîne. Un journal sur le cuir patiné d’un Chesterfield et un verre de whisky à portée de main dénonçaient un rare moment de détente pour le directeur du service de sécurité de la DGSE.




    — Je suis désolée de vous déranger, Gilles, mais je devais vous parler ailleurs qu’à votre bureau.




    Une chemise décontractée sur un pantalon de lin froissé lui donnait un air plus jeune et moins austère. Il lui indiqua un fauteuil.




    — Ça tombe bien, moi aussi. Whisky ?




    — Plutôt un verre de vin.




    — Blanc ou rouge ?




    — Peu importe, ce qui vous tombe sous la main, cria-t-elle car il avait déjà disparu.




    Le bureau lui rappelait celui de son père. Le cuir et le bois valorisaient les livres alignés sur les étagères d’une bibliothèque aux montants sculptés dans le noyer. L’ordinateur en veille était l’un des rares objets sur le bureau. Léo se laissa aller contre le dossier et songea à sa mère, au nombre de fois où elle la reverrait encore. L’idée de ne pas lui consacrer suffisamment de temps la taraudait même si ses excuses étaient recevables, même s’il lui semblait qu’elles s’étaient déjà tout dit. Chaque visite était une épreuve et il en avait toujours été ainsi, d’autant plus quand Valériane était bien portante. Ses remarques assassines l’atteignaient sans coup férir, transperçant la carapace fendillée de toutes parts. Valériane était la seule personne au monde à l’avoir ainsi malmenée et son unique parade consistait à espacer ses visites afin d’éviter des souffrances inutiles. Cependant, une des raisons qui l’incitait à persévérer était liée à l’espoir insensé d’entendre sa mère dire qu’elle l’aimait avant d’être happée par la mort.




    Gilles Damais revint avec un verre à pied et une bouteille dans un seau réfrigéré. Il servit Léo, se reversa du whisky puis se cala dans son fauteuil.




    — Quel bon vent vous amène, Éléonore ? Celui de la pluie ?




    — Martine Dulac vous surveille pour le compte de Gerbod. Soyez prudent !




    Sa moue laissa croire qu’il adhérait sans conteste à cette assertion.




    — Oui, et elle le fait avec une certaine maladresse.




    — Votre secrétaire n’a sans doute pas fait l’école des espions.




    Un petit sourire teinté d’ironie s’afficha sur ses lèvres.




    — Ce qui n’est pas votre cas.




    — Ah si, protesta Léo. Même si des passerelles sont parfois jetées entre nos deux mondes, il n’en demeure pas moins que nos méthodes divergent sur bien des points.




    — Je tempérerais ces propos. Les faits sont là pour prouver le contraire.




    — Pardon ?




    — Nous avons les résultats de vos analyses sanguines. Vos anticorps indiquent une grippe sévère ; que vous vous soyez sentie seulement « un peu fiévreuse », pour reprendre votre expression, nous étonne un peu.




    — Il y a des tas de gens qui ont contracté la grippe A sans s’en rendre compte.




    Gilles Damais ignora sa remarque et continua.




    — Ou bien alors, il existe une autre possibilité. Avant de rendre visite à Laville et Boubaker, on vous a injecté un sérum antiviral adapté au virus qui allait les frapper. Si c’est le cas, c’est que vous saviez donc que le risque de contamination était élevé. Curieux, n’est-ce pas ! Avant même que la maladie ne se déclare, vous le saviez. Et vous n’ignoriez pas non plus que ce type de virus mutant, totalement nouveau, ne pouvait être traité sur place et nécessitait un transfert des contaminés au Val-de-Grâce.




    — Gerbod est arrivé également à ces conclusions ? avança prudemment Léo.




    — Il me les a communiquées.




    — Et il ne bouge pas ?




    — Ce ne sont pour l’instant que des suppositions, il n’a pas de preuves. Pas encore… Pour tout vous dire, je sens notre ami préoccupé par d’autres affaires. Il n’est pas souvent à son bureau, il n’assiste pas à toutes les réunions, il délègue à tour de bras, ce qui n’est pas franchement dans ses habitudes. Il agit comme s’il était… ou s’il avait…




    — Un autre job !




    Damais fit tournoyer un long moment les glaçons dans le liquide ambré avant de poursuivre.




    — Que se passe-t-il, Léo ? J’ai l’impression qu’un serpent de mer creuse d’immenses galeries sous nos pieds et que sous peu, la terre va s’effondrer pour nous engloutir. Que me cache-t-on ?




    Il but une gorgée et posa son verre sur la table basse avant de reprendre.




    — J’ai l’impression de devenir… paranoïaque. Non, ne souriez pas, ça complote dans mon dos. Des agents cessent de parler quand je passe, on ouvre mon coffre à mon insu, on furète dans mes dossiers, on écoute mes conversations téléphoniques. Et il n’y a pas que Martine Dulac, croyez-moi. Vous vous rendez compte, j’en suis arrivé à compter les jours jusqu’à ma retraite. Une chose impensable il y a encore quelques semaines. Et ce n’est pas seulement dans mon service. J’en ai parlé à un ami de la DCRI, il éprouve le même sentiment, c’est à devenir dingue !




    — Vous n’êtes ni dingue, ni paranoïaque, Gilles. Vous avez de l’expérience, vous saisissez certaines choses à travers des attitudes, des non-dits, et vous avez raison. Un énorme serpent de mer est en train de creuser sous les fondations, mais pas pour que tout s’écroule, non, bien au contraire, il veut juste prendre possession de la maison, en devenir le maître.




    — Qui ?




    — Je risque ma vie et celle d’autres si je vous le dis.




    — Et si je vous donnais un gage de ma sincérité ?




    Léo restait sur ses gardes. Il la considéra un moment puis se leva pour aller à son bureau. D’un tiroir, il sortit un rapport d’analyse biologique




    — Dans le cadre de Piratox, tous nos bâtiments sont équipés de capteurs qui détectent les attaques NRBC1. À la suite de votre passage, on a noté un niveau de contamination anormalement élevé par le virus H1N1. Le seul moyen pour vous de transporter le virus était le bracelet que vous portiez ce jour-là, comme l’attestent nos vidéos. D’ailleurs, nous les avons visionnées à plusieurs reprises et le doute n’est plus permis.




    — Gerbod a vu ce rapport ?




    — Non, pas encore. C’est l’unique preuve de votre forfaiture. Il n’y en a pas d’autres et je vous la donne.




    Léo hocha la tête, déchira le rapport avec application et le fourra dans son sac.




    — À partir de cet instant, vous n’avez plus d’amis, plus de fidèles collaborateurs, plus d’hommes de confiance, dit Léo. Personne. Vos seuls alliés seront ceux que je vous propose de rencontrer bientôt, ils mènent une guerre contre le serpent de mer.




    Elle marqua une pause.




    — Contre l’Institut européen d’analyse et de prospective.




    




    Ils discutèrent jusqu’au milieu de la nuit, le temps nécessaire pour que Léo aligne toutes les cartes sur la table. Gilles Damais en avait aussi quelques-unes dans sa manche, comme le nom de certains de ses collaborateurs soupçonnés de rouler pour l’Institut européen. Il avait surtout accès, pendant quelques semaines encore, à des dossiers, des fichiers, des bases de données. Il la raccompagna à sa voiture après qu’ils furent convenus des modalités de contact. Elle reviendrait le lendemain quand elle aurait parlé aux Israéliens. Gilles Damais n’avait pu s’empêcher de tiquer à l’évocation des hommes du Mossad. Léo avait dû lui rappeler les enjeux.




    — Il ne s’agit pas de livrer un quelconque secret d’État, Gilles, mais de sauvegarder l’intégrité de nos institutions.




    — De vieux réflexes. J’ai passé ma vie à pourchasser les taupes, collaborer avec le Mossad risque de me perturber.


  




OEBPS/Images/cover.jpg






OEBPS/Images/logo2.jpg





